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Voltaire

1757



Voltaire à Charles Augustin Feriol,
comte d’Argental


Aux Délices, 19 août [1757]

Je commence, mon cher ange, par vous dire que Tronchin s’est trompé sur les eaux de Plombières et que j’en suis très aise. J’avais pris la liberté d’écrire à Mme Dargental contre les eaux, et je me rétracte. Mais à l’égard des eaux d’Aix-la-Chapelle, je trouve que ce serait au duc de Cumberland à les prendre, et non pas au maréchal d’Estrées. Il vient de gagner une bataille ; il faut que M. de Richelieu en gagne deux s’il veut qu’on lui pardonne d’avoir envoyé aux eaux un général heureux.

À l’égard du roi de Prusse, l’affaire n’est pas ﬁnie ; il s’en faut beaucoup. Il est encore maître absolu de la Saxe, et si les Anglais envoient quinze mille hommes à Stade, l’armée de France peut se trouver dans une position embarrassante.

Je me hâte de quitter cet article pour venir à celui de Fanime. Je vous avoue que je ne suis guère en train, à présent, de rapetasser une tragédie amoureuse, et que le tsar Pierre a un peu la préférence. Comment voulez-vous que je résiste à sa ﬁlle ? Il ne s’agit pas ici de redire ce qui s’est passé aux batailles de Narva et de Pultava. Il s’agit de faire connaître un empire de deux mille lieues d’étendue dont à peine on avait entendu parler il y a cinquante ans.

Il me semble que ce n’est pas une entreprise désagréable de crayonner cette création nouvelle ; c’est un beau spectacle de voir Pétersbourg naître au milieu d’une guerre ruineuse et devenir une des plus belles et des plus grandes villes du monde, de voir des ﬂottes où il n’y avait pas une barque de pêcheur, des mers se joindre, des manufactures se former, les mœurs se polir, et l’esprit humain s’étendre. J’ai au bord de mon lac un Russe qui a été un des ministres de Pierre le Grand dans les cours étrangères. Il a beaucoup d’esprit, il sait toutes les langues, et m’apprend bien des choses utiles. J’ai eu chez moi des jeunes gens nés en Sibérie. Il y en a un que j’ai pris pour un petit maître de Paris. C’est donc, mon cher ange, ce vaste tableau de la réforme du plus grand empire de la terre qui est l’objet de mon travail. Il n’importe pas que le tsar se soit enivré, et qu’il ait coupé quelques têtes, au fruit. Il importe de connaître un pays, qui a vaincu les Suédois et les Turcs, donné un roi à la Pologne, et qui venge la maison d’Autriche. On me fait copier les archives, on me les envoie. Cette marque de conﬁance mérite que j’y sois sensible. Je n’ai à craindre d’être ni satirique ni ﬂatteur, et je ferai bien tout mon possible pour ne déplaire ni à la ﬁlle de Pierre le Grand ni au public. Je me suis laissé entraîner à me justiﬁer auprès de vous sur cet ouvrage que j’entreprends, qui convient à mon âge, à mon goût, aux circonstances où je me trouve. Une autre fois je vous parlerai au long de cette pauvre Fanime, mais je crois qu’il faut laisser oublier le grand succès de l’Iphigénie en Tauride. Mes Russes prirent la Tauride il y a dix-huit ans. Adieu mon divin ange, je vous embrasse mille fois. V.






Voltaire à Claude Étienne Darget


Aux Délices, 5 octobre [1757]

Bénis soient les Russes qui m’ont procuré une de vos lettres, mon cher monsieur. Vous êtes un homme charmant, on voit bien que vous n’abandonnez pas vos amis au besoin. Mais comment l’écrit, que vous avez la bonté de m’envoyer, vous est-il parvenu ? Savez-vous bien que c’est pour moi que le roi de Prusse avait bien voulu faire rédiger ce mémoire ? Il est parmi mes paperasses depuis 1738, et j’en ai même fait usage dans les dernières éditions de La Vie de Charles XII. Je l’ai négligé depuis comme un échafaudage dont on n’a plus besoin. J’en avais même égaré une partie, et vous avez la bonté de m’en faire parvenir une copie entière dans le temps qu’il peut m’être plus utile que jamais. Il est vrai que l’impératrice de Russie a paru souhaiter que je travaillasse à l’histoire du règne de son père, et que je donnasse au public un détail de cette création nouvelle. La plupart des choses que M. de Vokenrodt a dites étaient vraies autrefois, et ne le sont plus. Pétersbourg n’était autrefois qu’un amas irrégulier de maisons de bois ; c’est à présent une ville plus belle que Berlin, peuplée de plus de trois cent mille hommes ; tout s’est perfectionné à peu près dans cette proportion. Le tsar a créé, et ses successeurs ont achevé. On m’envoie toutes les archives de Pierre le Grand. Mon intention n’est pas de dire combien il y avait de vessies de cochon à la fête des cardinaux qu’il célébrait tous les ans, ni combien de verres d’eau-de-vie il faisait boire aux ﬁlles d’honneur à leur déjeuner, mais tout ce qu’il a fait pour le bien du genre humain dans l’étendue de deux mille lieues de pays. Nous ne nous attendions pas, mon cher ami, quand nous étions à Potsdam, que les Russes viendraient à Kœnigsberg avec cent pièces de gros canon, et que M. de Richelieu serait dans le même temps aux portes de Magdebourg. Ce qui pourra peut-être encore vous étonner, c’est que le roi de Prusse m’écrive aujourd’hui, et que je sois occupé à le consoler. Nous voilà tous éparpillés. Vous souvenez-vous qu’entre vous et Algarotti c’était à qui décamperait le premier ? Mais que devient votre ﬁls ? est-il toujours là ? ou bien avez-vous la consolation de le voir auprès de vous ? Je vous serais très obligé de m’en instruire. J’aime encore mieux des mémoires sur ce qui vous regarde que sur l’empire de Russie ; cependant, puisque vous avez encore quelques anecdotes sur ce pays-là, je vous serai aussi fort obligé de vouloir bien m’en faire part. J’ai reçu votre paquet contresigné Bouret : cette voie est prompte et sûre. Je m’amuserai dans ma douce retraite avec l’empire de Russie, et je verrai en philosophe les révolutions de l’Allemagne, tandis que vous formerez de bons officiers dans l’école militaire. M. du Verney doit être déjà bien satisfait du succès de cet établissement par lequel il s’immortalise. Il faut qu’il travaille, et qu’il soit utile, jusqu’au dernier moment de sa vie. Je me ﬂatte que la vôtre est heureuse, que votre emploi vous laisse du loisir, et que vous ne vous repentez pas d’avoir quitté les bords de la Sprée. Il ne reste plus là que ce pauvre d’Argens ; je le plains, mais je plains encore plus son maître. Mon jardin est beaucoup plus agréable que celui de Potsdam, et heureusement, on n’y fait point de parade. Je me laisse aller, comme je peux, au plaisir de m’entretenir avec vous sans beaucoup de suite, mais avec le plaisir qu’on sent à causer avec son compatriote et son ami. Il me semble que nous nous retrouvons ; je crois vous voir et vous entendre. Conservez votre amitié au Suisse.

Correspondance












Charles de Beaumont d’Éon1

1755-1757/1757-1760


Il faut encore attribuer ces vices à des erreurs de régime qui sont très ordinaires en Russie ; ces erreurs ont lieu particulièrement à l’égard de l’air, des aliments et des exercices, indépendamment des longs hivers auxquels la ville de Pétersbourg est exposée. Sa situation au milieu des marais, sur les bords d’une grande rivière et entre deux mers, la rend également susceptible des inconvénients du froid et de ceux de l’humidité. Pour se garantir de ces deux intempéries, on n’emploie guère d’autre ressource que les poêles, qui sont entretenus à un degré de chaleur insupportable. Il n’y a pas moyen d’éviter d’être brûlé vif dans les maisons des Russes et, à la cour, on fait encore mieux rôtir les gens qu’ailleurs.


Lettres et Mémoires







1. Engagé par Louis XV dans le « Secret du Roi » – organisme d’espionnage œuvrant pour Versailles –, c’est sous les traits d’une femme que Charles de Beaumont d’Éon s’introduit à la cour de Russie en 1755 afin de rétablir l’entente franco-russe. Il quittera la Russie quatre hivers plus tard et évoquera, critique, Saint-Pétersbourg dans ses Lettres et Mémoires publiées en 1764.









Claude Carloman de Rulhière1

1762

Une courte description géographique est nécessaire à l’intelligence des choses qui vont suivre. La rivière de Newa tombe dans la mer, à l’extrémité du golfe de Finlande, et semble le prolonger. À douze lieues avant son embouchure, et sur quelques îles, où la largeur de différents bras forme le plus beau coup d’œil, est, depuis soixante ans, bâtie la ville de Pétersbourg, dans un terrain bas et marécageux, mais qui, par le peu de solidité des premiers édiﬁces, construits à la hâte, et par la fréquence des incendies, est déjà, sous les ruines, haussé de plus de trois pieds. En descendant le ﬂeuve, la rive droite est encore inculte et couverte de longues forêts. La rive gauche est bordée d’une colline qui continue d’une hauteur toujours égale, jusqu’à l’endroit où les deux rivages s’ouvrent à perte de vue, et ne laissent plus entre eux qu’une vaste mer. À cet endroit, au haut de la colline, dans une situation délicieuse, est le château d’Oranienbaum. Le célèbre Menzikof l’a fait bâtir, et, à la disgrâce de ce favori, la conﬁscation de ses biens le donna à la couronne. C’était la campagne particulière que l’empereur avait eue dans sa jeunesse. On y avait construit, pour son instruction, une espèce de forteresse, dont les remparts avaient à peine six pieds d’élévation : représentation faite pour donner à un jeune prince l’idée d’une grande fortiﬁcation, et par elle-même inutile à toute défense. Dans ce même esprit, on y avait rassemblé un arsenal, inutile pour armer des troupes, et qui ne pouvait passer que pour un cabinet de raretés militaires, entre lesquelles on gardait les plus beaux monuments de cet empire, les drapeaux pris sur les Suédois et sur les Prussiens. L’empereur aimait singulièrement ce château ; et c’est là qu’il était avec trois mille hommes des troupes particulières de son duché de Holstein.
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